
Le Mois du Cœur agonisant de Jésus
Père Blot

Vingt-deuxième jour
Le Cœur agonisant

Pour la fête de l'oraison de Notre Seigneur sur le mont des Oliviers, l'introït de la messe commence ainsi  :
« Cor meum conturbatum est in me, mon Cœur s'est troublé en moi, et la crainte de la mort est tombée sur
moi »  (Psaume  37,  11).  C'est  donc  spécialement  au  Cœur,  que  se  rapportent  les  souffrances  de  Jésus
agonisant. 

Méditation

I. Le Cœur du bon Maître endura seul des souffrances plus nombreuses et plus acerbes, que toutes les autres
parties de son corps prises ensemble ; l'état de ce Cœur adorable, livré à toutes les sévérités de la justice
divine, était bien plus lamentable que l'état de ce corps mortel, déchiré par la cruauté des bourreaux  ; la
passion intérieure fut plus poignante que la passion extérieure. Voyez ce Cœur délaissé, abandonné de tous,
chargé de tous les péchés des hommes. Il est réduit à dire au Père céleste : « Vous avez détourné de moi votre
face, et j'en suis tout troublé » (Psaume 19, 8). Dieu semble en effet s'être éloigné, il livre à lui-même ce
Cœur innocent devenu victime pour nous, il ne lui donne ni vues, ni lumières, ni goûts. Tout rebute ce pauvre
Cœur, tout contribue à lui faire sentir le poids de sa peine. En quel abattement il tombe ! Quel ennui le saisit
et le désole ! Quelles sombres réflexions l'inquiètent et le tourmentent ! Il a beau prier, le ciel est fermé pour
lui ; la nature et les sens ne cessent de lui dire : « Où donc est ton Dieu ? » (Psaume 41, 4). Il éprouve toutes
les agonies, il ressent toutes les souffrances morales, pour nous aider à les sanctifier. Hâtons-nous donc de
prendre tous ses sentiments. Il faut que le Cœur agonisant du divin Maître batte en quelque sorte dans mon
cœur affligé, pour que je participe à sa soumission, à son énergie, à son dévouement. Cœur admirable, soyez
mon modèle, mon amour et mon soutien !... 

II. Jésus s'était séparé de la plus grande partie de ses amis, et de sa Mère elle-même, en quittant le cénacle  ; il
s'était séparé de huit apôtres, en entrant dans Gethsémani ; enfin dans le jardin, il se sépare des trois disciples
qu'il aime le plus. Ils s'endorment, pendant que Judas veille pour le trahir, et que nous veillons tous pour
l'offenser. Nos péchés sans nombre, de hideux fantômes, de cruels démons peuplent seuls sa solitude. Son
Cœur devient le confluent de toutes les souffrances, à cause des iniquités qui débordent de tous nos cœurs.
Dans le Cœur agonisant du Sauveur tombent tous les crimes du monde, comme les fleuves entrent dans la
mer avec la fange qu'ils charrient : de là des tristesses, des angoisses, des agitations, des tempêtes excitées
parla colère même de Dieu irrité contre nous. Ah ! que ne puis-je arrêter le torrent de nos iniquités ? D'où
vient que je le grossis encore par mes propres péchés ?... 

III. De ce même Cœur, de cet océan de douleur et d'amour, sortent des gémissements, des prières, des actes
répétés de résignation, des vapeurs sanglantes qui forment des nuages bienfaisants, pour répandre au loin une
rosée salutaire. Par un flux et reflux continuel de miséricorde et d'expiation, il bat tous les rivages, il atteint
tous nos cœurs, durs, secs, froids, stériles et insensibles comme des rochers ; puis il se replie sur lui-même,
en soupirant, mais pour nous bénir encore et préparer notre salut. Voilà jusqu'où va sa douleur, voilà jusqu'où
va sa bonté, dans le plus complet isolement. Pauvre Cœur abandonné, votre agonie n'a plus de bornes., et vos
souffrances sont sans mesure. L'infinité de nos péchés vous accable, et notre ingratitude y met le comble en
vous délaissant. Moi, du moins, je vous tiendrai compagnie, j'essuierai votre sueur, je m'unirai à votre prière,
je partagerai vos afflictions et vos peines...

Lisez dans l'Agonie de Jésus, liv. I, ch. VIII, Jésus agonisant chef des pénitents.

Pratique : Résignons-nous à être, autant qu'il plaira au Seigneur, dans le trouble, dans l'inquiétude, dans la
tristesse, dans la crainte, dans le dégoût et l'ennui.  Ne cherchons pas à échapper à l'agonie du cœur par
l'acceptation  de  l'agonie,  en  imitant  ces  âmes  égoïstes  qui  veulent  trouver  dans  leur  résignation  même
quelque goût ou plaisir spirituelle calme, la paix, le contentement. Travaillons avec zèle à l'extension de
l'archiconfrérie et de la communauté du Cœur agonisant.



Exemple

On obtient chaque jour de très nombreuses conversions, en invoquant le Cœur agonisant de Jésus, en plaçant
son image dans la chambre du malade,  sa médaille sur la poitrine ou sous l'oreiller du moribond.  Dans
presque tous les hôpitaux tenus par des religieuses on pourrait dire, comme les religieuses de Saint Alexis de
Limoges :  « Depuis  que  nous  ayons  embrassé  la  dévotion  au  Cœur  agonisant  de  Jésus  et  au  Cœur
compatissant de Marie, elle a été une source de grâces précieuses et abondantes, d'abord pour nous-mêmes,
ensuite pour les pauvres malades de notre vaste hôpital, que nous n'avons plus la douleur de voir mourir sans
recevoir les derniers sacrements. Avons-nous affaire aux âmes les plus endurcies, dès que nous implorons
pour  elles  les  Cœurs  sacrés  de  Jésus  et  de  Marie,  nous  sommes  exaucées ».  On  obtient  de  même  des
guérisons. Le 26 mai 1872, on écrivait de Lavaur (Tarn) : « Marie Cany, épouse de Jean Raynaud, en proie à
d'atroces souffrances et abandonnée des médecins, appliqua une médaille, le 7au matin, sur le point le plus
douloureux. Aussitôt la douleur se calma, et à deux heures le bien était complet  ; il s'est maintenu. Nous
espérons que cette faveur excitera de plus en plus la dévotion au Cœur agonisant, et ranimera le zèle des
associés ». La pieuse médaille préserva de la mort un grand nombre de soldats, durant la guerre de1870-
1871.

Vingt-troisième jour
Agonisons avec Jésus

De la grotte de l'agonie, l'Homme-Dieu nous dit : « Mon Cœur n'a attendu que des outrages et de la misère,
improperium expectavit Cor meura et miseriam. J'ai été dans l'attente de quelqu'un qui s'affligerait avec moi,
et il n'y en a point eu ; j'ai espéré des consolateurs, et je n'en ai point trouvé » (Psaume 78, 21). Voulons-nous
le consoler ? Partageons ses souffrances et son agonie, avant de partager sa gloire et sa couronne (Romains 8,
17). 

Méditation

I.  La première manière d'agoniser avec le Sauveur, c'est  de souffrir  avec lui.  Mais qui  se présente pour
partager l'état de Jésus agonisant dans Gethsémani ? Qui veut éprouver comme lui la crainte, l'ennui,  le
dégoût, la tristesse mortelle ? Qui veut suer sang et eau ? Qui se plaît à rencontrer un Judas parmi ses amis ?
Qui est heureux d'adresser au Seigneur de longues prières, sans les voir exaucées ? Il est surtout un trait que
nous n'imitons guère : c'étaient les péchés des hommes qui mettaient Jésus à l'agonie. Or, nous n'avons aucun
empressement à partager cette agonie de douleur et de confusion, pour nos propres péchés, moins encore
pour  les  péchés  des  autres.  Il  faut  ordinairement  que  Dieu  frappe  à  coups  redoublés,  que  son  bras
s'appesantisse sur nous, pour que nous nous décidions à expier nos fautes ; encore nous bornons-nous alors à
faire des afflictions qui nous sont envoyées une salutaire expiation. Mais nous n'allons pas au-devant, comme
le divin Maître, comme les religieux pénitents ou contemplatifs qui embrassent volontairement un genre de
vie,  qu'ils  savent  être  la  plus  large  participation  aux  agonies  du  Sauveur.  Quand  donc  serons-nous  les
compagnons de Jésus dans ses humiliations et ses souffrances !...

II. Une autre manière de lui tenir compagnie, d'agoniser avec lui, c'est d'avoir patience avec nous-mêmes,
c'est de nous résigner aux tourments que nous causent notre imagination et notre sensibilité. N'est-ce pas
exprès, tout exprès, que le Fils de Dieu a voulu s'abandonner à l'excès de sa sensibilité, comme aux sombres
prévisions de son imagination ? A-t-il  donc failli ? Non, il nous a sauvés par ces souffrances intérieures
recherchées à dessein, autant que par les tortures extérieures infligées par ses bourreaux. Réduit à l'agonie
par la vivacité de son imagination qui prévient les événements, et par la sensibilité de son Cœur qui aime
éperdument des ennemis, il console et rassure ces âmes pieuses, qui s'entendent reprocher souvent de porter
dans  leur  cœur  la  cause  de  leurs  afflictions.  Et  ne  portons-nous  pas  dans  notre  corps  la  cause  de  nos
maladies ? Nos infirmités corporelles n'en peuvent pas moins être très-méritoires, si nous savons faire de
nécessité vertu. Lors donc qu'une âme est torturée par la prévision ou l'exagération de ses maux, par l'excès
de sa délicatesse ou de sa sensibilité, qu'elle laisse mille personnes la charger de reproches ou de mépris, et
qu'elle considère Jésus-Christ seul en son agonie. Jésus lui reste, et c'est assez ; car il lui reste avec la force,
avec la lumière, avec la consolation de ses souffrances et de ses exemples 

III. Une troisième manière d'agoniser avec le Sauveur, c'est d'endurer comme lui notre dernière agonie, c'est
de prier,  d'agir,  de  souffrir  pour  sanctifier  l'agonie  des  autres.  Qu'elles  sont  affreuses  les  angoisses  des



pauvres moribonds, lorsque le remords de la conscience, la crainte du jugement qui s'approche et l'incertitude
du salut éternel se réunissent, pour remplir leur âme de trouble et de frayeur ! L'enfer, qui n'a plus qu'un peu
de temps (Apocalypse 12,1 2), redouble sa rage et fait un effort suprême, pour saisir au passage cette proie
qui va lui échapper. Pour ce dernier combat, le démon qui d'ordinaire tendait des embûches à l'âme durant
son  pèlerinage,  ne  se  contente  pas  de  venir  seul  à  la  charge,  mais  il  appelle  à  son  aide  des  légions
innombrables d'esprits  infernaux.  L'Église  a donc bien raison de convoquer ses fidèles  et  ses  ministres,
d'appeler même les anges du ciel, auprès du plus humble agonisant qui va quitter la terre, pour opposer les
saintes  phalanges  de  la  lumière  et  de  l'amour  aux  infernales  phalanges  des  ténèbres  et  de  la  haine.
Secondons-nous de tous nos efforts les pieux desseins de notre mère ? Invoquons-nous Jésus agonisant pour
chaque moribond, comme fait le prêtre qui l'assiste ?... 

Lisez dans l'Agonie de Jésus, liv. I, ch. VII, Jésus agonisant, soutien des affligés.

Pratique : Laissons le Seigneur nous immoler en paix et sans bruit, sur le calvaire du cœur ou dans le jardin
de l'agonie.  Confortons les  affligés,  comme l'ange consolateur  conforta  Jésus.  Engageons les  cœurs  qui
souffrent à recourir au Cœur agonisant du divin Maître, pour qu'il sanctifie leur agonie par l'exemple et le
mérite de la sienne. Prions tous les jours pour les mourants. 

Exemple

On raconte de saint André Avellin, qu'au moment de sa mort son lit fut entouré de milliers de démons, et que
pendant son agonie il eut un combat si terrible à soutenir contre l'enfer, que tous les religieux qui l'assistaient
en furent  saisis  d'épouvante.  On vit  le  visage du saint  se décomposer,  et  prendre une couleur livide  ;  il
tremblait de tous ses membres ; les larmes coulaient de ses yeux en abondance : autant d'indices du violent
assaut qu'il avait à repousser. Un pareil spectacle arrachait des pleurs à tous les assistants : chacun redoublait
de prières, chacun tremblait pour soi en voyant qu'un saint mourait de la sorte. Une seule chose consolait ces
religieux ;  c'était  que le moribond tournait  souvent  ses regards vers une image de la très  sainte  Vierge,
comme pour demander du secours. On se souvenait qu'il avait dit plus d'une fois, durant sa vie, que Marie
serait son refuge à l'heure de la mort : « Ora pro nobis, in hora mortis ». Ce fait est cité par Saint Alphonse de
Liguori. 

Vingt-quatrième jour
La sueur sanglante

Durant son agonie et sa longue prière, Jésus sua du sang, sudor ejus sicut guttœ sanguinis decurrentis in
terram (Luc 22, 44). Le sang et la sueur ordinaire ayant paru presque en même temps sur son corps, le sang
s'y figea bientôt, et fut entraîné jus- qu'à terre par la fluidité de la sueur, qui lui servait comme de véhicule  ;
ou bien la sueur de sang étant très abondante coula jusqu'à terre, aidée à prendre ce cours par l'humidité que
la sueur laissa sur la peau.

Méditation

I. Le péché se forme dans le cœur, avant de se consommer à l'extérieur par l'action, et il consiste dans la
détermination de la volonté, plutôt que dans l'acte matériel. Il faut donc que le pécheur, avant d'offrir à Dieu
le sacrifice de son corps au moyen de la satisfaction, lui offre le sacrifice de son cœur au moyen de la
contrition. Caution des pécheurs, Jésus allait offrir le sacrifice de son corps sur le Calvaire, en satisfaisant
surabondamment à la justice divine ; mais il commence par offrir, au jardin des Oliviers, le sacrifice de son
Cœur par une indicible contrition. Sur le Calvaire la présence des bourreaux, faisant violence au Sauveur,
empêchera les Juifs de croire que cette mort sanglante soit libre et volontaire du côté de la victime. Mais au
jardin, la sueur de sang met en évidence cette liberté du sacrifice, qui importe tant à notre salut. Ici point de
tourments ni de coups ; aucune blessure extérieure ne force le sang à jaillir des veines. Ici le Fis de Dieu, tout
à la fois prêtre, autel et victime, ouvre lui-même, par son propre vouloir, ses veines sacrées. Profitons-nous
aussi de notre liberté, pour multiplier nos sacrifices, les rendre plus saints et plus complets ?... 

II. Quel supplice ne cause pas à toutes les parties du corps de Jésus agonisant, la rupture subite de tant de
fibres délicates, dont le moindre dérangement nous cause de si excessives douleurs ! Mon sacrifice serait



imparfait, disait le Fils de Dieu, s'il n'était celui d'un esprit abattu et d'un cœur brisé, spiritus contribulatus,
cor contritum (Psaume 50, 19). Et mon âme, plus excellente que mon corps, doit être plus accablée par la
crainte et la douleur, que mon corps ne le sera par les coups redoublés qui tomberont sur lui. Je ne trouve
donc maintenant d'autre consolation que de consentir à m'affliger, puisque vous voulez que je souffre, ô mon
Père ! Cette nuit est pour moi aussi douloureuse que le sera ma croix. Tous mes os sont comme arrachés de
leur place, tous mes nerfs sont mis à la torture, mon Cœur est devenu semblable à la cire qui se fond (Psaume
21, 15), et mes artères sont agitées par un mouvement si violent, qu'elles s'entr'ouvrent et répandent du sang
par  tous  mes  pores.  Avons-nous  souffert,  avons-nous  combattu,  avons-nous  seulement  résisté  jusqu'au
sang ?... 

III. J'ai foulé le pressoir, avait dit le Sauveur par la bouche du prophète, je l'ai même foulé seul, car personne
n'était avec moi, et mon vêtement a été couvert de sang (Isaïe 63, 3). Dans Gethsémani, qui signifie pressoir,
sa chair a été foulée comme sous un pressoir, et le sang en est sorti, comme le suc sort du raisin en rougissant
les habits de ceux qui le pressent. C'était Jésus lui-même qui, sans le secours d'aucun bourreau, pressait ainsi
sa chair très sainte pour en exprimer le sang. Il pouvait dire : « Aucun homme de cœur n'est avec moi », car
aucun gentil, aucun juif ne partageait son agonie, ne le soutenait dans cette lutte, n'essuyait sa sueur. Exposé
à cette juste colère de Dieu, qui est comparée à un pressoir (Apocalypse 19, 15), et pour ainsi dire vendangé
par le Seigneur (Thren. 1, 12) en punition de nos crimes, le Cœur du bon Maître ressemblait à un raisin foulé
avec violence sous le pressoir, pour qu'un vin généreux en jaillisse de toutes parts. Jésus, c'est moi qui ai mis
votre Cœur sous le pressoir pour en faire jaillir le sang. Puisse une goutte de ce sang tomber sur mon cœur
refroidi, pour l'animer, l'échauffer, et le rendre tout brûlant du feu sacré de votre amour !... 

Lisez dans l'Agonie de Jésus, liv. XI, ch. X, Fins et significations de la sueur de sang. 

Pratique : Voulons-nous satisfaire à Dieu pour nos péchés ? Prenons pour modèle Jésus suant sang et eau, et
implorons son secours. Mon Sauveur, qui avez sué volontairement du sang pour moi, changez la délicatesse
de mon cœur en un vif désir de souffrir quelque chose pour vous. 

Exemple

Sainte Madeleine de Pazzi éprouvait une indicible compassion pour le Sauveur en sa sueur de sang. Un jour,
dans une extase, l'ayant vu tout sanglant au jardin des Oliviers, elle en conçut tant de douleur que de moment
en moment elle tombait par terre, comme si elle eût été morte. Puis poussant les soupirs les plus enflammés,
elle s'écria : « Mon Jésus, vous avez sué du sang ! Ah ! que ne puis-je enchaîner toutes les volontés des
créatures, et les amener à vous !... Je ne puis plus, ô mon amour, vous appeler le plus beau des enfants des
hommes, comme faisait le prophète (Psaume 44, 3), puisque je vois tout votre visage plein de sang. Tous vos
apôtres dorment ; je m'étonne qu'ils ne se lèvent pas pour considérer votre face ensanglantée... » La sainte
voyait tomber des gouttes de sang du visage de Jésus-Christ jusqu'à terre ; elle s'écriait avec une grande
stupeur : « Il sue du sang ! mon amour, ne suffit-il pas que vous suiez du sang de tous les membres de votre
corps ? Faut-il encore que je vous voie répandre par vos yeux des gouttes de sang, au lieu de larmes  ? mon
amour, que n'ai-je été moi-même la terre qui recevait ce sang !... Oh ! Si je pouvais recevoir quelques gouttes
de votre sang, qui sont comme autant de rubis précieux tombant sur la terre ! Oh ! Si mon cœur était cette
terre qui les reçoit,  qu'il  serait riche, qu'il serait  heureux ! Il aurait  en lui-même un trésor suffisant pour
acheter mille mondes ».

Vingt-cinquième jour
Le sommeil

Durant sa prière, Jésus agonisant se leva plusieurs fois pour visiter ses apôtres privilégiés ; mais il les trouva
toujours dormants, invenit eos dormientes (Matthieu 26, 40). Combien ce lâche sommeil fut poignant pour le
Cœur du bon Maître ! Combien notre cœur à nous-mêmes ne souffre-t-il pas du sommeil ou de l'indifférence
de nos amis, pendant que le vent de l'adversité souffle sur nous !

Méditation

I. Dans le présent Jésus lisait l'avenir, et il se disait : Ce sommeil de mes disciples m'est plus dur que la



cruauté de mes bourreaux. Je vois que mon corps mystique, par la somnolence de mes pontifes et de mes
prêtres, sera dans la suite assailli et maltraité, autant de fois que les successeurs des apôtres les imiteront dans
leur sommeil,  plus que dans leur courage.  On verra dans les champs de l'Évangile,  ensemencés par ma
parole,  arrosés  par  mon  sang,  croître  les  germes  funestes  de  l'ivraie  ou  de  la  zizanie,  les  doctrines
licencieuses,  les hérésies manifestes,  parce que mes apôtres dorment et  que leurs successeurs dormiront
encore. On verra les églises non respectées, les sacrements non fréquentés, les autels sans ornements, les
mœurs  sans  pureté,  la  religion  sans  prestige,parce  que  mes  apôtres  dorment  et  que  leurs  successeurs
dormiront encore. Ah ! mon Cœur en éprouve une agonie de tristesse et de dégoût ! Ne contribuons-nous
point a endormir dans la tiédeur et la mollesse quelques âmes, des fidèles et même des prêtres ?...

II. Le sommeil de nos amis était aussi représenté dans le sommeil des amis de Jésus. Quel désappointement
cruel pour nous, quand nous sommes forcés, durant nos épreuves, de comparer nos amis à ces oiseaux de
passage, qui ne s'arrêtent en nos climats qu'autant que l'air en est doux et tempéré, et qui s'envolent aussitôt
que l'hiver approche ! Alors notre sensibilité se retourne contre elle-même, et le développement qu'elle avait
acquis  par  l'amitié,  ne  sert  plus  qu'à  augmenter  notre  tourment.  Heureux,  mille  fois  heureux,  Seigneur,
l'homme qui tend vers vous les bras de son affection, et qui met en vous seul tout son amour, toute sa
confiance ! Car vous seul peuplez réellement pour lui toutes les solitudes, vous seul ne lui manquez jamais,
vous seul lui êtes un appui toujours prêt et toujours puissant, vous seul faites refleurir pour lui les sentiers de
la vie, vous seul lui ouvrez à la mort les portes du ciel. Vous seul, ô Dieu fait homme, Jésus agonisant,
victime du sommeil de vos amis, vous êtes pour nous un ami qui jamais ne sommeille réellement... 

III. Dieu lui-même semble dormir quelquefois à notre égard : sommeil apparent, mais néanmoins douloureux
pour nous, qui nous écrions alors avec David : Quare obdormis, Domine ? pourquoi dormez-vous, Seigneur ?
Pourquoi oubliez-vous notre indigence et notre tribulation ? (Psaume 43, 23-26) ? Il nous répond : « Je dors,
mais mon Cœur veille, Cor meum vigilat » (Cantique 5, 2). Mon sommeil ne ressemble-t-il pas à celui d'une
mère, auprès du berceau de son enfant ? Lors même que ses sens paraissent le plus endormis, son cœur
veille, et le moindre cri poussé par l'objet de son amour, la retrouve prête à lui prodiguer ses soins. Ainsi,
malgré mon sommeil apparent sous le voile des espèces sacramentelles, mon Cœur eucharistique est toujours
veillant et priant pour vous. Oui, mon Dieu, vous êtes l'ami qui veille pour les amis mêmes qui s'endorment ;
vous êtes celui  qu'au sortir  de leur sommeil,  interrompu parle malheur,  ils  trouvent  toujours prêt  à leur
prodiguer ses conseils, ses secours et son sang. Ai-je recouru à ce Cœur divin qui veille nuit et jour près de
moi, toutes les fois que je me suis senti malheureux et délaissé ?... 

Lisez dans L'Agonie de Jésus, liv. IX, ch.I, Le sommeil de nos amis.

Pratique : Rougissons d'abandonner nos amis  dans le malheur,  ou de nous montrer  indifférents  à  leurs
souffrances.  Si  nous sommes nous-mêmes abandonnés de nos amis,  ne nous en plaignons qu'à Dieu,  et
versons toutes les tristesses de notre cœur dans le Cœur agonisant ou dans le Cœur eucharistique de Jésus, en
attendant de lui seul notre meilleure consolation. 

Exemple

Saint Jean Eudes, fondateur des prêtres de Jésus et Marie, et des Religieuses de Notre-Dame de charité, vit
ses meilleurs amis s'éloigner de lui, tant sa réputation fut attaquée par d'atroces calomnies. Ceux mêmes qui
l'avaient  exhorté  à  entreprendre  l'établissement  de  sa  Congrégation,  l'abandonnèrent  dans  le  malheur,  à
l'exception de trois; la reine-mère refusa de l'admettre à se justifier ; le vertueux baron de Renty fut lui-même
ébranlé. Mais le P. Eudes ne se montra jamais plus tranquille et plus satisfait, que lorsqu'on le traita plus
indignement. Un jour, dans les rues de Caen, une femme applaudie par la populace le chargea des injures les
plus grossières. Il ne songea seulement pas à se dérober aux insultes, et on ne s'aperçut qu'il avait senti cette
brutalité, que lorsqu'étant rentré au séminaire il dit à celui qui l'accompagnait : « Allons, mon frère, allons
remercier Notre-Seigneur de la grâce qu'il nous a faite, de vouloir bien partager avec nous ses humiliations  ».
Dans ce même temps il écrivit : « Où trouvera-t-on un ami fidèle ? C'est la chose du monde la plus facile.
Aimons Jésus fils de Marie, et Marie mère de Jésus ; mettons toute notre confiance en eux, et ils feront
paraître  leur  puissance et  leur  bonté ».  Ces deux amis  célestes  lui  ramenèrent,  en effet,  la  confiance et
l'estime de tous, avec le succès de ses œuvres. 

Vingt-sixième jour



Le réveil

Les deux premières fois que le Sauveur visita ses apôtres endormis, il leur adressa des reproches pour les
réveiller : « Est-ce donc ainsi que vous tenez vos promesses ? Quoi ! vous n'avez pu veiller une heure avec
moi ! » Mais dans la troisième visite il  leur dit :  « Dormez maintenant  et  reposez-vous » (Marc 14,  41).
Néanmoins il ajouta aussitôt : « C'est assez, levez-vous ! » 

Méditation

I. Le bon Maître réveille ou corrige ceux qu'il aime le plus parmi ses disciples, et c'est même au premier
d'entre eux qu'il adresse d'abord ses reproches : « Simon, dormis ! Simon, tu dors ! » (Marc 14, 37). Il avait
plus promis que les autres, il était leur chef ; n'était-il pas plus obligé à veiller ? Pour qu'il sente mieux sa
faute, il reçoit ici le nom du vieil homme, le nom de l'humble et obscur pêcheur, Simon ; il ne reçoit pas du
tout le nom de l'homme nouveau, du pontife suprême, du fondement de l'Église, Pierre. De même après notre
conversion, après des jours de ferveur, si nous commençons à nous endormir, la voix de notre conscience
nous adresse de légers reproches, et nous rappelle aussi notre humiliant passé. L'écoutons-nous  ? Secouons-
nous notre torpeur ?... 

II. Jésus agonisant dit  ensuite aux trois apôtres ensemble : « Sic non potuistis una hora vigilare mecun ?
Ainsi vous n'avez pu veiller une heure avec moi ? » (Matthieu 26, 40). Ainsi se rapporte à ce que tous avaient
dit après leur chef : « Quand même il me faudrait mourir avec vous, je ne vous nierai point » (Matthieu 26,
35). Voilà donc, leur dit le Sauveur, voilà donc comme vous êtes préparés à mourir avec moi, vous qui n'avez
pas même pu veiller avec moi pendant une heure ! Une heure signifie ici un moment, par une figure dont le
Maître se sert, pour faire ressortir toute la négligence de ses disciples. Par sa brièveté ce reproche unit la
force à la douceur. Avec moi rend le reproche plus grave Jésus veillait lui-même, il veillait pour ses disciples,
il veillait en présence de ses disciples, il gardait ses disciples comme un père garde ses petits enfants, comme
un pasteur arde ses timides brebis : les trois disciples n'avaient donc point à s'effrayer de leur solitude, et,
sous les yeux du divin Maître, leur indolence ou leur lâcheté devenait moins excusable et plus honteuse.
Nous-mêmes nous ne sommes jamais seuls, le Seigneur est toujours avec nous, comme le prêtre nous le
souhaite et l'affirme souvent. Dominus vobiscum ! Pourquoi donc sommes-nous si facilement découragés,
abattus ?...

III. Les apôtres préférés, et pourtant si faibles, fie savaient que répondre aux justes reproches que le Fils de
Dieu leur adressait, ignorabant quid responderent ei (Marc 14, 40). Les yeux de leur âme étaient appesantis,
comme  ceux  de  leur  corps,  leur  intelligence  était  elle-même  obscurcie  par  la  sensualité,  par  le  péché.
L'ignorance est un sommeil. L'ignorance volontaire, causée par la paresse de l'esprit, est parfois en nous un
sommeil  coupable,  dont  nous  rendrons  un  compte  sévère.  Les  disciples  écoutèrent  avec  une  humble
confusion les reproches du Maître,  et  ne cherchèrent  point  à se justifier.  Ce silence est  digne d'éloges  :
l'imitons-nous, nous qui sommes toujours si prompts à trouver des excuses ? Mais ils n'en retombèrent pas
moins dans le sommeil : combien nous aussi nous profitons peu des avertissements qui nous sont donnés !
Combien nous restons endormis au service de Dieu !... 

Lisez dans L'Agonie de Jésus, liv. IX. ch. IV, Le repos permis.

Pratique : Réveillons-nous à l'approche du carême, et par nos prières, nos actes, nos exemples, faisons en
sorte que la sainte parole réveille les âmes endormies. Venons nous-mêmes toujours, et amenons les autres au
pied de la chaire de vérité, afin de produire cette édification du nombre, qui est un réveil et un entraînement
pour toute une paroisse. 

Exemples

Dans l'histoire des Saints, on voit quelles admirables industries le Seigneur leur inspire pour réveiller les
âmes. Saint François-Xavier, après avoir vainement exhorté un grand pécheur à se confesser, l'invite à faire
avec lui  une promenade sur  une montagne voisine.  Dès qu'ils  sont  seuls  et  à  l'écart,  l'apôtre  saisit  des
chardons, s'en fait une discipline, se dépouille et se frappe rudement, en répétant à son compagnon  : « C'est
pour vous, c'est pour apaiser la colère de Dieu qui va tomber sur vous ! » Le sang qui sort des épaules de



l'innocent rejaillit sur le coupable ; vaincu par un tel exemple de charité, le pécheur tombe aux pieds du saint,
se confesse et se corrige. 

Du vivant de saint Ignace, un Frère de la Compagnie de Jésus, fort tenté sur sa vocation, résolut de quitter
Dieu pour retourner au monde. Le saint fondateur, ayant découvert que la cause de ce trouble venait d'un
péché dont ce Frère ne voulait pas se confesser, alla le trouver et lui raconta toute sa vie passée, combien il
avait  été acharné au faux amour des créatures,  afin de lui ôter  la honte, et  de lui  donner une meilleure
impression de la miséricorde divine.  Heureux l'homme qui,  dans la  voix terrible des  révolutions  et  des
malheurs publics ou privés, reconnaît la voix du divin Maître lui donnant une leçon sur la vanité des choses
humaines, pour le réveiller de son assoupissement et rattacher on cœur à Dieu !

Vingt-septième jour
N'entrons pas dans la tentation

Aux reproches, Notre-Seigneur ajouta un précieux conseil : « Veillez et priez, dit-il aux trois apôtres, afin
que vous n'entriez point  en tentation » (Marc 14,  38).  De quelle tentation parle-t-il ?  de toute tentation,
principalement de la tentation de l'abandonner lui-même, comme les apôtres vont le faire dans sa passion,
parce qu'ils n'ont ni assez veillé ni assez prié. 

Méditation

I. Nous sommes tous éprouvés par quelque espèce de tentation. L'Homme-Dieu fut tenté, et  sa tentation
s'étend à tous les chrétiens ; elle se fit sentir aux apôtres et se fait sentir à chacun de nous, elle se fera sentir à
ceux qui  viendront  après  nous.  Aussi  ne  dit-il  pas :  « Veillez  et  priez  pour  n'être  point  tentés » ;  il  dit
seulement : « Veillez et priez pour ne pas entrer dans la tentation, ut non intretis in tentationem » (Matthieu
26, 41), pour n'être pas vaincus par la tentation, pour qu'elle ne vous prenne ni ne vous retienne dans ses
filets. Nous ne pouvons pas empêcher le démon de nous tendre des pièges, des filets, des embûches, mais
nous pouvons ne jamais y tomber ; nous sommes tentés malgré nous, mais nous n'entrons dans la tentation
que de notre gré. Tenons-nous donc sur nos gardes, et prévoyons le danger, l'occasion, la tentation, pour n'y
pas entrer.... 

II. Qu'est-ce que d'entrer dans la tentation ? C'est entrer dans les sentiments qu'elle suggère, en suivre l'attrait,
en subir la violence ; c'est entrer dans le courant de nos passions, et nous laisser entraîner ou submerger.
Entrer en tentation, c'est appliquer notre esprit à ce qui nous est subitement suggéré de mauvais, c'est nous en
occuper. On veut voir ce que c'est, on s'entretient quelque temps avec le serpent, on ne veut pas le chasser
sans savoir ce qu'il dit, et l'on pénètre ainsi plus ou moins rapidement dans la tentation, où l'on ne tardera pas
à périr. Car toutes les tentations ont un commencement, qui mène fort loin quand il est négligé. Mais il serait
aisément vaincu, si on ne lui laissait pas le temps de se fortifier, soit par une espèce d'engourdissement et de
paresse, soit par une mauvaise curiosité, soit par une présomption téméraire. Nous entrons d'autres fois dans
la  tentation par plaisir  ou par faiblesse,  parce que nous négligeons la  prière,  et  que nous nous laissons
amorcer par le moindre appât, comme le poisson qui entre dans le filet ou mord à l'hameçon. N'est-ce point
là l'explication de nos chutes ?... 

III. En disant tous les jours à Dieu : « Et ne nos inducas in tentationem, ne nous induisez point en tentation,
ne nous laissez pas succomber à la tentation (Matthieu 6 ,  13),  nous ne refusons pas d'être tentés, nous
demandons la force de résister aux tentations, une force qui soit proportionnée au péril. Nous prions notre
Père céleste de régler tellement, à notre égard, tous les événements dont il est le maître absolu, qu'aucun ne
devienne pour  nous une tentation trop forte,  subite  ou imprévue.  Nous demandons qu'il  nous inspire  la
vigilance et la fidélité, pour réprimer les plus légers commencements de la séduction ou de la crainte  ; nous
demandons  qu'il  fasse  cesser  la  tentation,  avant  que  notre  patience  et  notre  fermeté  soient  abattues.  Si
néanmoins nos tentations se multiplient, tâchons de nous en consoler et de nous en réjouir. Comme la fumée
précède le feu, la tentation précède la gloire : et comme l'or s'épure dans le creuset, l'homme se perfectionne
dans les épreuves. Ne nous laissons-nous point aller, au contraire, à la tristesse et au découragement ?... 

Lisez dans L'Agonie de Jésus, liv. XI, ch. IX, N'entrez pas dans la tentation. 



Pratique : Pour ne point entrer dans la tentation ou pour en sortir victorieux, veillons par la pratique des
bonnes œuvres, prions par la fréquentation des sacrements. Augmentons même souvent alors nos charités,
nos oraisons et nos austérités. Pour faire de toutes nos tentations autant de sources de grâces, demandons
instamment à Dieu la prudence et le courage. 

Exemple

Au temps de saint Vincent de Paul, un célèbre docteur en théologie fut soumis à une terrible épreuve. Son
esprit  s'obscurcit,  sa  foi  s'ébranla,  la  prière  sur  ses  lèvres  se  changea en blasphème,  et  le  désespoir  lui
soufflait de continuelles tentations de suicide. Après de vains efforts pour le guérir, Vincent s'offrit à Dieu en
victime, et consentit à prendre sur lui la tentation du docteur. Cet héroïque sacrifice fut accepté dans toute
son étendue. Pendant que la lumière, l'espérance et l'amour affluaient dans l'âme du docteur, le saint était
cruellement tenté, malgré ses larmes et ses bonnes œuvres. Alors il écrivit son Credo, et l'appliqua comme un
remède sur son cœur. Puis, il convint avec Dieu que sa main, posée sur ce papier, serait un désaveu de la
tentation et un acte de foi. De plus, il se fit une loi de contredire en tout les suggestions de l'ennemi, dans ses
pensées, ses paroles et ses actes, s'appliquant à suivre toujours l'esprit de foi, à ne proférer que son langage,
et à ne produire que les œuvres de la divine charité. Ce fut alors qu'il multiplia ses visites et ses services dans
les hôpitaux.  Cependant trois ou quatre années se passèrent dans ce rude exercice, et  la tentation durait
toujours. Dieu voulait encore quelque chose de son serviteur. Un jour qu'il était plus désolé que de coutume,
il tomba à genoux et voua a vie à Jésus Christ dans la personne des pauvres. Il se releva libre et consacré
apôtre de la charité. 

Vingt-huitième jour
Promptitude et faiblesse

En recommandant la vigilance et la prière, Jésus en donna ce motif : « Spiritus quidem promptus est, caro
autem infirma » (Matthieu 26, 41), parce que l'esprit est prompt à s'élever vers l'avenir, et à former de beaux
projets, mais la chair est faible à les réaliser, et à tenir nos meilleures résolutions. Une trop grande confiance
dans la promptitude de l'esprit, doit nous faire craindre d'autant plus la faiblesse de la chair. 

Méditation

I. Le Verbe incarné, pendant sa vie mortelle, avait eu la promptitude de l'esprit, et il avait vivement désiré sa
passion ; mais à peine l'heure de souffrir est-elle venue, qu'il éprouve la faiblesse de la chair et tombe en
agonie.  De  même  nous  concevons  dans  la  joie,  mais  nous  enfantons  dans  la  douleur,  et  peut-être  ne
participons-nous jamais mieux à l'agonie du Sauveur, qu'au moment d'accomplir,  comme lui, ce qui doit
contribuer à la gloire de Dieu et au salut des âmes. Si notre esprit est généreux, comme le sien, à vouloir ce
qui est saint et utile, prompt à trouver les moyens de le faire, notre chair est faible dans l'exécution ; elle sent
la peine et la fatigue, elle nous force à dire quelquefois : ah ! Qu'il en coûte pour faire le bien ! Sommes nous
alors courageux, comme Jésus, pour aller au-devant des difficultés ?... 

II. Les apôtres avaient prouvé la promptitude de leur esprit, quand ils avaient dit  : « Nous mourrons avec
vous » (Marc 14, 31) ; maintenant ils prouvent l'infirmité de leur chair, en se livrant au sommeil précurseur
du renoncement ou de l'abandon. Nous-mêmes ne prouvons-nous pas cette promptitude de l'esprit dans les
moments de ferveur ? par exemple, lorsque, dans la joie d'une première communion, nous renouvelons nos
promesses du baptême ? Mais vienne l'adversité, vienne la tentation, nous ne montrons plus que la faiblesse
de la chair. Cette promptitude et cette faiblesse, en un même sujet, nous causent parfois une sorte d'agonie.
L'agonie est un abaissement de la vie : notre vie ne s'abaisse-t-elle pas par la faiblesse de la chair ? L'agonie
est un combat : le combat, ne se ranime-t-il pas en nous par la promptitude de l'esprit ? Chacun de nous peut
dire : Il y a deux hommes en moi, l'homme de l'esprit et l'homme de la chair  ; et ces deux hommes se font
souvent  la  guerre.  Puisse  cette  lutte  intérieure  m'apprendre à  être  plus  indulgent  pour  le  prochain,  plus
miséricordieux dans mes jugements !...

III. Le tour de phrase dont se servit le divin Maître, attirait l'attention de ses disciples sur la faiblesse de là
chair, plus que sur la promptitude de l'esprit, et la leur présentait comme ce qui les exposait le plus à entrer
dans la tentation ; car l'esprit est prompt à la vérité, mais la chair est bien faible. Saint Paul insistera aussi



davantage sur cette infirmité de la partie animale de notre être, puisqu'il en gémira souvent dans ses épîtres.
Le principal motif de cette insistance est, sans doute, que la faiblesse de la chair n'est pas une simple absence
de forces, quelque chose de purement négatif, mais une résistance positive à l'esprit par la violence des désirs
contraires. Cette faiblesse de la chair n'est point semblable à la débilité d'un malade ou d'un enfant, qui n'est
capable d'aucun effort ; on doit la comparer à la résistance d'un homme sain et robuste, d'un athlète ferme et
vigoureux,  combattant  contre  un  autre  qui  prétend  l'assujettir.  Que  faisons-nous  pour  diminuer  cette
résistance  de  la  chair  aux  mouvements  de  l'esprit ?  Nous  imposons-nous  des  privations  ou  quelques
macérations, comme le grand apôtre qui châtiait son corps pour le réduire en servitude (1 Corinthiens 9,
27) ?... 

Lisez dans L'Agonie de Jésus, liv. IX,ch. XI, Promptitude de l'esprit et faiblesse de la chair en nous-mêmes.

Pratique : Gardons-nous d'accroître la fragilité de la chair, en prenant les habitudes d'un siècle sensuel, où
chacun cherche ses aises et veut trouver partout le confortable. Défions-nous de l'ardeur même de l'esprit, qui
peut devenir pour nous un danger, parce qu'elle naît quelquefois de l'orgueil et engendre la présomption. A la
mortification unissons toujours l'humilité. 

Exemple

Saint Thomas d'Aquin, à peine âgé de seize ans, s'enfuit de sa famille qui s'opposait à sa résolution d'entrer
chez les dominicains. Surpris en route, il fut ramené au château d'Aquin et resserré dans une étroite prison.
Une courtisane fut même introduite dans sa chambre. Aussitôt, prenant un tison enflammé, il repousse et
poursuit la misérable. Puis, avec le même tison, il trace une croix sur le mur, tombe à genoux et renouvelle le
vœu qui le consacrait entièrement au Seigneur. Pendant qu'il priait, un doux sommeil s'empara de lui. Les
anges le visitèrent dans cette extase de la virginité,  et ceignirent ses reins d'une ceinture, en lui disant  :
« Nous venons à toi, de la part de Dieu, te conférer le don de virginité perpétuelle ». Le cordon miraculeux
que Thomas avait reçu des anges, et qu'il porta jusqu'à la fin de sa vie, fut donné à la maison des dominicains
de Verceil,  en Piémont. Sur ce modèle furent faits d'autres cordons semblables, qui devinrent la marque
distinctive d'une nouvelle association, nommée la Milice Angélique, dont le but était de conserver ou de
reconquérir le trésor de la pureté. Cette légion sainte, armée pour le triomphe de l'esprit sur la chair, se
répandit avec une merveilleuse rapidité dans toutes les contrées de l'Europe, et s'est perpétuée jusqu'à nos
jours. Les riches et les pauvres, les rois et les reines se firent gloire, pendant plus de cinq siècles, de porter le
cordon de saint Thomas et de la sainte Vierge ; il devint surtout en usage parmi les étudiants de toutes les
universités. 

Vingt-neuvième jour
Prière répétée

Jésus agonisant se tourna trois fois vers son Père pour demander grâce, et trois fois il parut repoussé. Il
s'approcha trois fois de ses plus chers disciples, comme pour en recevoir un peu de consolation, et trois fois il
les  trouva  endormis.  Comment  cette  réitération  des  mêmes  efforts,  toujours  infructueux  en  apparence,
n'aurait-elle pas aggravé l'agonie du chef, puisqu'elle aggrave tous les jours l'agonie des membres, nos luttes
et nos souffrances morales ?

Méditation

I.  Le Sauveur au jardin des Olives fit  trois fois la même prière, oravit  tertio eumdem sermonem dicens
(Matthieu  26,  44).  Il  répéta  les  mêmes  choses,  et  presque  les  mêmes  paroles.  Cette  répétition  peut  se
rapporter au transeat, au calice dont il demandait l'éloignement, et dans ce cas l'identité des termes n'excluait
point la variété des intentions. Par ce calice, le divin agonisant ne pouvait-il pas indiquer tantôt une chose,
tantôt une autre ? Cette répétition peut s'entendre du fiat, c'est-à-dire de la résignation qui, dans l'expression
comme dans le sentiment, était générale et s'étendait à tout, mais qui pouvait admettre quelque variété dans
les termes : « Que votre volonté soit faite et non la mienne (Luc 22, 42), non ce que je veux, mais ce que
vous voulez (Marc 14, 36), comme vous voulez et non pas comme je veux (Matthieu 26, 39). Toutes les
prières ne sont-elles pas résumées ou renfermées dans celles-là? Et n'est-ce pas cette partie de sa prière que
Notre-Seigneur répéta surtout ? Est-ce aussi ce que nous aimons à répéter le plus, fiat ! Fiât !? D'ordinaire



nous ne répétons volontiers que le transeat de la répugnance : loin de moi cette épreuve, loin de moi ce
mépris, loin de moi cette douleur ! Notre parfait modèle l'a dit en son agonie, mais en ajoutant chaque fois le
fiat de la soumission. L'imitons-nous ?... 

II. Cette répétition se rapporte à l'ensemble, et s'entend de toute là prière de Notre-Seigneur. Il la répéta
plusieurs fois intégralement, et voulut nous apprendre ainsi à persévérer dans nos demandes, à les renouveler
même avec une constance toujours plus grande. Car notre insistance finit par obtenir ce qui pourrait être
refusé à notre indignité. Cette importunité réjouit merveilleusement notre Père céleste. S'il diffère de nous
accorder ses dons, son motif ordinaire est de nous les faire demander lus souvent et plus instamment. La foi,
l'humilité, le respect et la confiance préparent les grâces, mais c'est la persévérance qui nous les obtient.
Nous obstinons-nous dans la même prière, dans la même demande ?... 

III.  Le bon Maître voulait  aussi  nous montrer  qu'une première résignation,  une première acceptation du
calice, ne suffit pas de notre part, et que nous devons réitérer souvent les protestations de notre obéissance,
avec les prières qui peuvent seules nous obtenir cette conformité. Le Fils de Dieu ne s'était-il pas pleinement
soumis dès la première fois, et son sacrifice n'avait-il pas été sans réserve  ? Cependant il réitère les mêmes
instances, pour s'entretenir dans ces heureuses dispositions. Pourquoi donc nous, qui sommes si changeants
et si faibles, ne réitérerions- nous pas les mêmes exercices de piété, la méditation, l'examen, la confession, la
visite et la communion ? L'Église le fait, comme son divin Époux. C'est la manne qui tombe toujours la
même dans le désert de cette vie, mais qui a tous les goûts et toutes les délices (Sagesse 16, 20). Sommes-
nous fidèles à la recueillir ?... 

Lisez dans L'Agonie de Jésus, liv. IX, ch. XIV, Répétition des mêmes prières.

Pratique : Combattons la paresse de l'esprit, qui met obstacle à notre persévérance dans les mêmes prières, à
nos progrès dans l'oraison, à notre perfection dans la vie contemplative. Tenons-nous en garde contre la
manie de changer ou de multiplier les pratiques de dévotion, parce qu'elle n'est qu'une pure impatience de
notre nature, qui veut toujours courir à cent choses, et qui n'aime rien tant que la nouveauté. 

Exemple

La charité de saint Paul était un vaste et profond océan ; il donnait quelque soulagement à l'impétuosité de
ses flots, en multipliant ses prières, en réitérant ses instances pour les enfants d'Israël. Pour eux l'affection de
mon cœur, écrivait-il. et pour leur salut ma prière à Dieu (Romains 10, 1).La charité divine fut toujours le
foyer  du plus  ardent  patriotisme,  et,  en vivant  ou en mourant  pour  Jésus-Christ,  les  saints  priaient  très
souvent pour leur patrie. Ils prient encore pour elle comme pour leur famille, comme pour lEghse, et ils
ajoutent à la prière le sacrifice. Pour décider le Seigneur à donner des grâces de choix, les religieuses du
Cœur agonisant réitèrent chaque jour leur vœu d'immolation. Il les oblige au jeûne hebdomadaire et cette
pratique extérieure de mortification a pour but de leur rappeler abattement corporel, auquel la sueur de sang
réduisit le divin Maître. Il les oblige à l'exercice quotidien d'intercession, et cet exercice répond à la prière
prolongée que fit l'Homme-Dieu dans le jardin des Oliviers. Quoi de plus éloquent que le cri de miséricorde
poussé par toutes ces épouses du Sauveur, qui viennent au pied de l'autel s'associer à son sacrifice, unir leur
prière à sa Prière, leur agonie à son agonie ! Des faits nombreux ont prouvé qu'elles obtiennent les grâces
variées et puissantes, surtout des pensons inespérées, des conversions sincères, des morts édifiantes. Mais
elles laissent à Dieu le soin de révéler ces faits. Leur vif désir est de rester elles-mêmes dans l'ombre et
l'oubli, pour mieux imiter Jésus agonisant, dont la prière et le sacrifice sur le mont des Oliviers se firent dans
le silence de la nuit. 

Trentième jour
Les prévisions

Après avoir réveillé une troisième fois ses disciples, le divin Maître leur dit  : « Il suffit, l'heure est venue,
voici que le Fils de l'homme va être livré aux mains des pécheurs, Ecce Filius hominis tradetur. Levez-vous
donc et allons. Voici que celui qui va me livrer est proche » (Marc 14, 41-42). Ces mots nous révèlent en
Notre Seigneur cette prévision des épreuves, qui est souvent en nous une cause d'agonie, de souffrance,
d'accablement. 



Méditation

I. Les dernières paroles de Jésus agonisant à ses trois apôtres préférés, nous apprennent l'efficacité d'une
résignation  parfaite  secondée  de  la  grâce :  il  n'est  rien  de  si  pénible  qu'elle  ne  nous  fasse  endurer  ou
entreprendre avec intrépidité ; elle réveille et fortifie toutes les puissances de L'âme. Notre Seigneur avait
tremblé, avait été accablé de tristesse, s'était étendu sur la poussière et avait répandu une sueur de sang ; mais
depuis  qu'il  s'est  résigné  pleinement  à  la  volonté  de  son  Père,  il  est  plein  d'ardeur  pour  affronter  les
redoutables épreuves qu'il prévoit, et il s'écrie lui-même : « En avant ! Venit hora », voici l'heure attendue
depuis tant de siècles, voici l'heure que j'ai  toujours regardée depuis le premier instant de ma vie, voici
l'heure de ma détention et de votre affranchissement. Voici l'heure d'offrir aux hommes un suprême exemple
de courage et de force, afin que, dans les occasions où ils se verront assaillis de difficultés, ils se souviennent
de moi et surmontent tout généreusement, comme ils m'auront vu faire. Et pour qui va-t-il le faire ? pour qui
court-il au-devant des souffrances prévues ? pour des indifférents, pour des ingrats, pour ses bourreaux eux-
mêmes. Le Cœur agonisant de Jésus est un immense brasier d'amour ; le vent de l'ingratitude en rend la
flamme plus vive et plus ardente. Ah ! Je veux en approcher mon cœur, pour qu'il s'embrase aussi et lui
devienne semblable... 

II. Les pécheurs désignés par la parole de Notre-Seigneur, in manus peccatorum, sont les Romains idolâtres,
les Juifs déicides et Judas le traître. Cette connaissance anticipée de la trahison, de l'arrestation, de tous les
détails de la passion, rendit plus douloureuse pour son Cœur toute sa vie mortelle,  et  en particulier son
agonie. Dès son entrée en ce monde, il était homme pour sentir cette peine dans toute son étendue, et Dieu
pour la prévoir dans toutes ses circonstances. Durant la passion, il y eut peu d'intervalle entre les différents
supplices, à peine lui donnait-on le loisir de respirer ; néanmoins il ne les souffrit pas tous à la fois, au lieu
qu'au jardin ces maux vinrent en foule assaillir son âme désolée : elle découvrit d'une seule vue toute cette
longue et  tragique histoire.  Or tel  qui  pourrait  résister  en détail  à  tous ces malheurs,  est  accablé par la
multitude. Le Sauveur fut d'abord abattu, mais avec quelle énergie il se releva ! Ainsi la grâce corrige et
complète la prévision naturelle,  qui souvent exagère les maux à venir, et  nous abat plus qu'elle ne nous
relève ; la grâce en fait la prévoyance chrétienne, qui prie avec Jésus, se mortifie avec Jésus, et se relève avec
Jésus en face des difficultés réelles, pour les affronter de grand cœur...

III.  Notre âme a deux facultés qui multiplient pour nous les douleurs et les épreuves. La mémoire et la
prévoyance ne sont-elles pas en nous comme deux échos, qui répètent tous les sons lamentables, ou comme
deux miroirs qui réfléchissent toutes les images sombres et attristantes ? Nous oublions plus facilement nos
joies que nos douleurs, et nous sommes plus prompts à prévoir la peine que le plaisir. Cette prévision nous
sert-elle toujours à augmenter nos mérites, en multipliant nos actes de résignation ? C'était dans sa prière que
le Fils de Dieu prévoyait et acceptait toutes ses épreuves ; le temps de nos exercices de piété n'est il pas aussi
le plus favorable à la prévoyance, et à l'acceptation de nos croix ? L'oraison du matin et la retraite annuelle
sont  des  actes  de  prévoyance  pour  toute  une  journée,  pour  toute  une  année.  La  vie  spirituelle  est  une
continuelle  prévoyance,  et  les  saints  furent  les  plus  prévoyants  de  tous  les  hommes.  Sous  ce  rapport,
sommes-nous les enfants des saints ?... 

Lisez dans L'Agonie de Jésus, liv. XI, ch. I, Prévoir les épreuves.

Pratique : Étendons notre prévoyance jusqu'au dernier instant de notre vie, afin que la mort ne puisse nous
surprendre, quand même elle serait subite. Propageons la confrérie de la Bonne-Mort, et les associations de
prières pour les défunts. Si nous le pouvons, consacrons un jour par mois à l'exercice de la préparation à la
mort.

Exemple

Mademoiselle de Saint-Légier de la Sauzaye avait le zèle des malades. Ce fut à leur chevet qu'elle reçut
l'inspiration  d'établir  une  œuvre  spéciale  pour  les  aider  à  bien  mourir,  et  pour  préparer  l'habitation  de
l'indigent à la visite du suprême consolateur. Bientôt, avec le concours d'une autre pieuse demoiselle, vouée
comme elle  au  service  de Notre-Seigneur  dans la  personne  des  pauvres,  elle  fonda l'  Œuvre du Saint-
Viatique. Elle put en constater les heureux fruits, mais elle mourut avant de la voir érigée en archiconfrérie.
Cette érection date du 13 avril 1874, et le siège de l'archiconfrérie est la basilique de Saint Pierre à Saintes



(Charente Maritime, France). Les associés commencent par remplir auprès des malades le ministère d'anges
de paix, de bon conseil et de pieuse assistance ; ils leur inspirent des sentiments de foi et de confiance en
Dieu, ils les disposent à se confesser, puis à communier ; ils ornent la chambre, et y portent toute une petite
chapelle.  Ils  accompagnent  le  Saint-Viatique,  et  après  que le  prêtre  s'est  retiré  ils  n'abandonnent  pas  le
mourant : ils l'exhortent à unir ses souffrances à celles du Sauveur, et prient avec lui et pour lui. « Quelle
consolation pour le prêtre, écrivait-on, de trouver des chrétiennes au cœur brûlant d'amour pour Jésus, qui
mettent leur bonheur à préparer les âmes, et à faire oublier aux pauvres le dénuement de leur mansarde,
lorsque Dieu vient les visiter ! Aussi je désire vivement que l'OEuvre s'établisse partout ».

Trente-et-unième jour
Le Cœur compatissant de Marie

On  croit  que  la  Vierge-Mère  eut  le  privilège  de  savoir  ce  que  son  Fils  endurait,  et  d'unir  son  Cœur
compatissant au Cœur agonisant de l'Homme-Dieu. Plusieurs âmes d'élite ont même pensé que Marie fut
corporellement présente auprès de Jésus agonisant dans le Jardin, comme elle se tint debout auprès de Jésus
mourant sur le Calvaire.

Méditation

I. La prévoyance avait fait de la vie de la Mère, comme de la vie du Fils, une longue agonie, et tout ce que
les prévisions de Jésus avaient de plus douloureux, s'était réfléchi dans les prévisions de Marie, comme dans
un miroir fidèle, afin d'augmenter sa participation aux souffrances qui devaient nous sauver. Marie fut ainsi,
après Jésus, le plus parfait modèle de la résignation dans la prévoyance, et afin que sa résignation fût plus
méritoire, sa prévoyance s'étendait au delà de ses maux personnels, à tous les maux de celui qu'elle aimait
plus  qu'elle-même.  Elle  n'aurait  pu  supporter  un  tel  poids  de  douleurs,  s'il  n'avait  été  tempéré  par  de
fréquentes  consolations.  Le  Cœur  agonisant  de  Jésus  appelait  donc  le  Cœur  compatissant  de  Marie,  et
comme c'est au jardin que l'un fut le plus agonisant, c'est alors que l'autre fut le plus compatissant. L'agonie
du Fils causa l'agonie de la Mère, et celle-ci à son tour rendit celle-là plus cruelle. Les honorons-nous toutes
deux, par un pieux souvenir et une efficace compassion ?...

II. Pour aller du cénacle au jardin des Oliviers, pour courir à la mort, le Sauveur avait dû s'éloigner de sa
Mère ; mais il ne s'en était séparé que de corps : il lui laissa tout entier son Cœur, et demeura toujours avec
elle par la pensée et l'affection. L'amour qu'il  avait  pour sa Mère, fut un clou qui lui perça le Cœur, et
l'attacha à une croix intérieure. Il voyait Marie présente à tous les mystères de sa passion, il voyait toutes les
plaies de son corps se réunir et se ramasser dans le Cœur virginal de cette Mère bien-aimée : la compassion
qu'elle avait ainsi de sa mort, le faisait plus souffrir que sa mort même. Voilà comment, rapprochés par un
amour sans bornes, les Cœurs sacrés de Jésus et de Marie s'embrasaient de plus en plus l'un pour l'autre, et
leurs flammes en s'unissant rendaient plus ardente la compassion réciproque pour leurs communes douleurs.
Chaque coup qui frappait  l'un ou l'autre de ces deux Cœurs, loin de trancher le nœud de leur amour, le
resserrait davantage. En est-il ainsi de nous ?... 

III. Venez donc, ô Marie, venez essuyer la sueur sanglante de Jésus. Et si vous n'avez pas de linge, essuyez,
comme Madeleine, avec vos propres cheveux (Luc. vu, 38). Que de fois, lorsqu'il était encore enfant, vous
avez essuyé ses larmes, en lui témoignant un souverain respect et une singulière dévotion ! Que de fois, le
Cœur débordant de tendresse, vous lui avez donné un baiser ! Ce soir encore essuyez-le, baisez-le ! Non,
vous ne pouvez être de corps auprès de lui, vous savez seulement ce qu'il endure dans son agonie. Mais cette
connaissance suffit à déchirer votre Cœur, autant que si vous éprouviez vous-même ses angoisses. Votre
Cœur est aussi brûlant que s'il était dans une ardente fournaise, et le feu de l'affliction vous pénètre tout
entière. Durant cette triste nuit quelles paroles jaillirent de votre Cœur comme des étincelles  ! « Ô mon Fils,
disiez-vous, qui me fera la grâce de souffrir tous vos tourments, de mourir en votre place  ? Ô Jésus, unique
consolation de mon Cœur pourquoi ne me permet-on pas du moins de mourir avec vous ?... »N 'oublions-
nous point ces gémissements de notre Mère ? (Eccle. 7, 29) Sommes-nous dans les sentiments où était Jésus
(Philip, II, 5), où était Marie ?... 

Lisez dans L'Agonie de Jésus, liv. XII, ch. VI, L'agonie de Marie.



Pratique : Imitons Notre-Dame du Mont des Oliviers, et invoquons son Cœur compatissant pour les affligés,
les pécheurs et les moribonds. Dans le même but, répandons cette série non interrompue d'hommages, qu'on
nomme Supplication perpétuelle au Cœur compatissant de Marie. 

Exemple

Une noble veuve, très-zélée à répandre en Angleterre la dévotion qui nous occupe, offrait à Dieu tous ses
efforts  comme une prière pour des grâces nouvelles,  comme un témoignage de reconnaissance pour les
faveurs déjà obtenues. Une de ses parentes, ayant reçu une grande grâce par l'intercession de Notre-Dame
des  Victoires,  voulait  envoyer  à  Paris  un  riche  ex-voto  en  métal.  « N'y dépensez  plutôt  qu'une  somme
modique, lui dit la pieuse veuve, et faites offrir beaucoup de messes en action de grâces, en priant les prêtres
que vous en chargerez, d'en remettre les mérites aux mains de la très sainte Vierge, pour qu'elle en fasse elle-
même l'application aux âmes des agonisants, qui devront ce jour-là paraître devant Dieu. Ces âmes sauvées
par la vertu du saint sacrifice, seront un ex-voto vivant et éternel, qui sera plus agréable au Cœur agonisant
de Jésus et au Cœur compatissant de Marie ». Ce conseil fut suivi, comme on peut le voir dans les Annales
de l'archiconfrérie du très saint et immaculé Cœur de Marie, numéro de décembre 1872. Combien de prêtres
et de fidèles reconnaissants voudront aussi contribuer, par l'oblation du sacrifice de la messe, au salut des
agonisants de chaque jour ! Les âmes ainsi sauvées deviendront dans le ciel autant d'ex-voto vivants, qui
rendront éternellement témoignage de notre gratitude, pour les grâces dont nous sommes comblés ici-bas.
Adressons-nous donc au Cœur compatissant de Marie, pour qu'il applique aux moribonds tous nos mérites et
les mérites du sang de Jésus-Christ. 


